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LETTRES AUX RELIGIEUX
ET AUX ERMITES



Introduction


Au mois de mai 1374, Catherine, alors âgée de vingt-sept ans, fut sommée de se présenter à Florence devant le chapitre général des dominicains. Des bruits couraient sur son compte. Les commérages, les railleries des nobles gaudents1, les calomnies de ses consœurs et de ses confrères qui la jalousaient, commençaient à embarrasser l’autorité religieuse. Il fut donc décidé de s’assurer de l’orthodoxie de sa foi. L’évêque de Sienne, Guillaume, un franciscain originaire de Gascogne, qui, bien qu’élu au mois de novembre 1371, n’était entré en possession de son diocèse qu’au mois de juillet 1373, accepta de confier cette enquête aux dominicains, et notamment à frère Élie de Toulouse, chargé de cette mission par le pape d’Avignon. Peut-être cherchait-il ainsi à s’attirer les bonnes grâces des Siennois, qui auraient préféré avoir un évêque italien, et qui durent le supporter jusqu’en 1377, année où il fut envoyé à Raab en Hongrie ; ou peut-être, se jugeant prophète et pasteur, espérait-il que le chapitre, qui devait se tenir à la Pentecôte, reçoive l’aide du Saint Esprit pour l’ensemble de l’ordre dominicain. Catherine partit de la Porta Camollia, humble et soumise aux desseins de son Époux, sans doute plus impatiente de contempler la Madona Rucellai, que de répondre aux questions de ses inquisiteurs réunis dans la grande chapelle des Espagnols.
Dans cette introduction, nous nous contenterons de rappeler la conclusion de ce procès : Catherine fut soustraite à la direction spirituelle de ses supérieurs siennois et confiée au général de l’Ordre, qui chargea frère Raymond de Capoue de le représenter ; elle fut donc reconnue publiquement chrétienne et orthodoxe.
Le chapitre général était formé de cinq cents frères dominicains, visiblement éprouvés par la terrible épidémie de peste qui sévissait en Toscane, et dans un état de délabrement physique et moral qui contrastait avec la représentation qu’en avait donnée Andrea de Bonaiuto, lorsqu’en peignant à fresque cette salle capitulaire il avait illustré les triomphes de l’ordre.
Si tu regardes la nacelle de ton père Dominique, mon fils aimé, il l’ordonna avec un ordre parfait, car il a voulu qu’ils tendent seulement à mon honneur et au salut des âmes avec la lumière de la science2.

Catherine perçoit que la difformité de la copie nuit à l’original, et s’engage aux côtés de tous ceux qui souhaitaient une réforme de l’ordre dominicain. Dès lors, il s’agira pour elle de conformer sa mission avec celle de saint Paul et de convertir et servir tous les hommes sans discrimination. Le bienheureux Raymond de Capoue est le premier dominicain que le Saint Esprit lui confie et il sera le chef-d’œuvre de l’action réformatrice de Catherine. Nous ouvrons ce recueil en son honneur, en donnant la priorité aux dominicains, en raison de l’amour avec lequel ils ont toujours veillé à la conservation et à la diffusion des écrits de Catherine. Le nombre important de lettres qu’elle leur a adressées (quarante et une, dont celles à frère Thomas della Fonte, incluses dans le recueil des lettres à sa famille et à ses disciples), et qu’ils ont amoureusement conservées, en constitue la meilleure preuve.
Frère Raymond était né à Capoue, de la noble famille Des Vignes, qui compta parmi ses membres Pierre Des Vignes, chancelier de Frédéric II. Élu maître général de l’Ordre en 1380, par le chapitre général de Bologne, il conserva cette charge dix-neuf ans, et put ainsi réaliser la réforme que Catherine lui avait suggérée dans la première des dix-sept lettres qui nous sont parvenues : « Vouez votre vie à cette cause, vous réjouissant et vous reposant sur la Croix avec le Christ crucifié3. » Il refusa à plusieurs reprises d’être élevé à l’épiscopat et à la pourpre par Urbain VI et par Boniface IX, et il mourut le 5 octobre 1399 à Nuremberg. Son corps repose aujourd’hui dans l’église Saint-Dominique de Naples. Les trois premières lettres que lui adresse Catherine sont l’expression de l’amour d’une fille pour le père de son âme4. La lettre n. 211 [134] nous introduit dans le monde apostolique mouvementé où notre sainte entraîne et pousse ses enfants, mais aussi son père spirituel. Postérieure à la n. 219 [133], qui a pour co-destinataire Jean Tantucci, elle traite principalement de la mission du frère Raymond auprès du pape Grégoire à Avignon, et est datée de 1376. La n. 226 [135], qui complète la trilogie avignonnaise, nous montre l’estime que Catherine avait pour son père spirituel, conçu comme chef de mission, notamment quand, à travers lui, elle s’adresse à tous ses disciples vivant sur les terres de France. Dans ses autres lettres, alors qu’il est à Rome, comme conseiller de Grégoire XI, Catherine lui relate l’un des événements les plus bouleversants de sa vie : la conversion et la mort sereine du jeune Nicolas Tuldo, au mois d’avril 13775 ; elle lui confie avoir formé le projet de son Livre, et l’informe de sa composition au château de Rocca d’Orcia, peu après le 4 octobre 1377, tout en l’invitant encore et toujours à croître en vertu, afin de pouvoir affronter les tempêtes et les persécutions6.
Enfin, nous voyons Catherine lui confier ses souffrances secrètes, lorsqu’elle assiste aux émeutes de Florence du 22 juin 1378, et s’inquiéter à son sujet pour les épreuves qui l’attendent, alors qu’il est sur le point de quitter Pise pour se rendre en France, comme légat du pape auprès du roi Charles7. La lettre n. 333 [146] nous apprend qu’il a réchappé miraculeusement à la mort, ce qui n’empêchera pas sa « mère » de l’accabler de reproches dans la lettre n. 344 [147], écrite à Gênes : « Celui qui aime est toujours fidèle à celui qu’il aime, et il le sert fidèlement jusqu’à la mort […]. Mais vous, vous avez trouvé le moyen de jeter à terre le fardeau qui vous gênait ! » Lors de son retour de Rome, en décembre 1378, avec Jacques Ceva, maréchal de la cour pontificale, et Guillaume, évêque de Valence, frère Raymond avait dû s’arrêter plus d’un mois à Gênes, ce que, de toute évidence, Catherine avait vécu comme une trahison. La dernière lettre, n. 373 [148] constitue un exposé de l’état de souffrance physique et morale de Catherine en 1380, le testament d’une fille qui se meurt loin de son père sur les rives du Tibre.
Frère Barthélemy Dominici est le compagnon de noviciat de Thomas della Fonte et également le confesseur de sainte Catherine. Lié aux couvents de Sainte-Catherine à Pise8, de Sainte-Marie-Nouvelle à Florence9 et de Saint-Dominique à Sienne, où il fut bachelier, lecteur et prieur, il collabora avec la sainte comme confesseur avec des privilèges apostoliques dans ses missions.
Il quitta souvent son couvent siennois pour aller prêcher à Asciano, où il reçut quatre lettres qui traitent de l’œuvre du Saint Esprit dans les âmes et de la situation locale : « Sachez que vous êtes parmi un peuple infidèle, excommunié, plein d’iniquités […] et si le démon cherchait à vous troubler, dites-lui de venir discuter avec moi, car une mère doit répondre pour son fils10 ». Il accompagnera Catherine à Avignon et à Rome. En 1388, il fut nommé provincial de la Province Romaine, puis évêque titulaire de Corona in Morea. Il mourut de la peste à Rimini, le 9 juillet 1415. Dans la dernière lettre qu’elle lui adresse, Catherine évoque frère Simon de Cortone, également destinataire d’une lettre. Sujet à des états dépressifs, il fut toujours particulièrement choyé par sa « mamma11 ». Nous avons conservé de lui deux lettres adressées à Neri de Landoccio de Pagliaresi, datées de 1378, dont la lecture nous permet de nous faire une idée des tourments et des crises auquel il était sujet12.
Frère Thomas d’Antonio Nacci Caffarini (lettres n. 127 et n. 325) est un camarade d’étude d’Étienne Maconi qui, en 1359, vers l’âge de vingt ans, prit l’habit dominicain et entra au couvent de Camporeggi. Il connut Catherine en 1366, lors d’un dîner chez le teinturier Jacopo. Nous avons conservé une lettre du frère Thomas, d’autant plus précieuse qu’elle figure parmi les rares lettres adressées à Catherine par ses disciples qui nous sont parvenues13. Bien qu’elle n’ait aucun rapport avec celle qu’elle lui écrit, il vaut la peine de la lire parce qu’elle évoque le frère Simon de Cortone et nous donne un aperçu des conversations spirituelles entre Catherine et ses disciples, mais aussi du caractère du frère Thomas, rigoureux et pointilleux, comme l’atteste sa déposition au procès de Venise. Alors qu’il resta dans l’ombre durant la vie de Catherine, dès qu’il apprit sa mort, il lui dédia des vers, puis participa au transfert, de Rome à Sienne, des reliques de sa sainte tête, et devint le chef de file de ce mouvement « cathérinien » qui aboutit au procès Castellano, à la Légende mineure, au Supplemento et à l’approbation pontificale du tiers ordre dominicain. Il mourut à Venise en 1434. Catherine lui envoie une première lettre de Prato, le 8 septembre 1374 ; dans la seconde, envoyée de Rome avec l’indulgence de pape Urbain, elle évoque l’agonie des saints, dont il sera un témoin privilégié lors de la mort de Catherine.
Frère Nicolas de Montalcino (lettre n. 74 [165]) et frère Matthieu Tolomei (lettre n. 94 [130]) sont également dominicains ; le premier vit dans le couvent de Sienne ; le second fut présenté au prieur du couvent de Saint-Dominique par Catherine, dont il avait été le disciple bien avant de prendre l’habit. Fils de François et Rabe degli Agazzari, il l’accompagna dans de nombreux déplacements ; c’est d’ailleurs à l’occasion d’un de ces voyages qu’il connut le chartreux dom Nicolas de France, co-destinataire de la lettre n. 169 [131]. La dernière lettre aux dominicains est adressée à frère Ranieri auquel notre sainte suggéra de prendre l’habit à l’époque où elle reçut les stigmates et qui, entré au couvent de Sainte-Catherine à Pise, à l’âge de 36 ans, y mourut à 56 ans, un 7 mars, fête de saint Thomas d’Aquin, le même jour où il avait reçu l’habit blanc14.
Après avoir parlé du dernier dominicain de ce recueil, penchons-nous à présent sur le premier d’entre eux. Selon P. I. Taurisano, il s’agissait d’un jeune page allemand placé au service de la famille Saracini et qui, par les instances de Catherine Saracini, mère de Nanni et mantellata dévouée, « notamment à la Bienheureuse Catherine », revêtit l’habit dominicain et fut « un frère à la conversation agréable, humble doux, affable, pacifique avec tous […] intelligent et de bons conseils15 ». Frère Jean Simone ne reçut aucune lettre de Catherine, mais peut-être s’agit-il de ce Nanni évoqué dans une lettre au frère Raymond et dans la phrase « Nanni a dû partir » de la lettre n. 80 [169] adressée à maître Jean Tantucci. Il mourut, septuagénaire, le 20 décembre 1418.
C’est également sur des dominicains que s’était exercé le pouvoir thaumaturgique de sainte Catherine, qui sauva Thomas Caffarini et Thomas della Fonte des mains de leurs agresseurs, mais aussi Baronto de Pise, auquel elle laissa néanmoins une légère infirmité, en lui disant qu’elle lui serait comptée pour un mérite, sans l’empêcher pour autant de travailler pour son Ordre. Mais son plus grand miracle restera sa propre vie, source de renouvellement spirituel pour les fils de saint Dominique.
Parmi les frères franciscains qui ont entretenu une relation épistolaire avec Catherine, nous ne connaissons que frère Lazzarino, célèbre lecteur au couvent de Pise. Lazzarino voulut être présenté par Barthélemy Dominici à Catherine afin de s’assurer de sa sainteté. En 1375, Catherine avait écouté son sermon de carême à l’église Saint-François de Pise et, comme en écho à son discours, elle lui envoya la lettre n. 225 [167], centrée sur le binôme haine-amour, lu dans le livre ouvert de Jésus, mort par amour pour l’homme. Cette sublime leçon avait débuté à Fontebranda, sur le seuil de la maison du teinturier Jacopo, où le théologien avait retrouvé les traces perdues de son père saint François. Un autre fils de frère François est le tertiaire génois auquel est adressée la lettre n. 245 [168]. N’oublions pas, toutefois, le provincial siennois de cette même circonscription, le frère Gabriel de Volterra. Bien qu’il ne reçût aucune lettre de Catherine, nous devons l’évoquer, car, avec l’augustinien Jean Tantucci, il participa à l’enquête sur l’orthodoxie de Catherine. Frère Gabriel de Volterra quitta Fontebranda sans même conserver la clef de sa cellule : il l’avait remise aux disciples de Catherine en hommage à Madone pauvreté, sachant que, désormais, il n’aurait plus besoin que de son bréviaire !
Nous avons donc surpris Jean Tantucci en compagnie de Gabriel de Volterra, dans la maison de Catherine, et nous le retrouvons, à présent, parmi les destinataires des lettres de ce recueil16. Docteur de l’université de Cambridge, cet augustinien, issu d’une noble famille siennoise, était appelé « maître », parce qu’il avait obtenu son doctorat à l’université de Cambridge, et « troisième » parce qu’il était le troisième prieur prénommé Jean au couvent de Lecceto, après Jean Inconti et Jean Chigi. Converti à la cause de Catherine, il l’accompagna à Avignon et à Rome, et le pape -Grégoire XI lui accorda la faculté de confesser les disciples de notre sainte. Après le schisme, il fut messager auprès d’Urbain VI, et, avec Raymond de Capoue, il fut chargé de publier le Livre de Catherine. Le lecteur l’a déjà rencontré dans les lettres n. 303 [254] et 328 [176]. C’est Jean Tantucci qui, au moment de la mort de Catherine, lui donnera l’absolution ainsi que l’indulgence des Souverains pontifes Grégoire et Urbain.
Le monastère de Saint-Sauveur, situé à Selva del Lago, avait bénéficié de la générosité de Mathilde de Canossa au Xe siècle, et jouissait depuis toujours de l’estime des Siennois, qui l’avaient rebaptisé du nom de « Lecceto » parce qu’il était entouré de chênes plantureux. Selon la légende, saint Augustin s’y serait arrêté lors de son voyage de Milan vers l’Afrique, et nous savons qu’il accueillit un autre étranger : Guillaume d’Angleterre, sans doute envoyé par Jean Tantucci, qu’il avait connu à Cambridge. Le bachelier anglais s’y établit en 1362, et choisit de vivre dans une grotte, au fin fond d’une forêt, entouré de ses livres. Il disait être devenu un disciple de Catherine parce que « le Saint-Esprit était vraiment en elle ». Elle lui envoya six lettres, dont quatre lui sont exclusivement destinées. Elle s’y révèle maître de vie ascétique, capable de guider spirituellement également des ermites, et elle use de l’image de l’arbre de la croix afin de mieux séduire ce moine rêveur et amoureux des chênes17. Dans la lettre n. 227 [172], envoyée de Florence, elle l’invite à prier, afin que la route qui conduit à la paix soit aplanie, car « il me semble que l’aurore commence à poindre ». La lettre n. 292 [175] a pour co-destinataires messire Mathieu et le frère Santi, et la n. 326 [173] le frère Antoine de Nice. Cette dernière, écrite à Rome le 15 décembre 1378, est particulièrement importante pour notre Anglais, car Catherine lui communique le bref du pape Urbain VI, daté du 13 décembre, où il l’invite à le rejoindre à Rome pour défendre sa légitimité. Mais frère Guillaume ne se résout pas à quitter Selva del Lago ; il décline l’invitation du pape et tient tête à Catherine, qui n’admet pas qu’il puisse préférer la paix de son refuge plutôt que d’aller soutenir le pape. Il pourvoira aux besoins de l’Église d’une autre façon, et nous avons déjà parlé de son rôle dans la compilation des Rationes Anglicorum. Nous le laissons dans son refuge et à sa tranquillité, afin qu’il conquière le titre de bienheureux et attende sa sœur bien-aimée, la mort (1383). Après la disparition de Catherine, il écrira un livre sur la doctrine spirituelle de sa maîtresse, puis un « Sermon sur la bienheureuse Catherine » et enfin une « Lettre à Maître Raymond sur les vertus de la Bienheureuse Catherine18 ».
Parmi les autres ermites de Lecceto, nous trouvons le frère Antoine de Nice, destinataire des lettres n. 17 [159] et n. 328 [176], que la sainte, et non le pape, enjoint d’aller à Rome. Dans un premier temps, tout comme le frère Guillaume, il refusera de se rendre auprès du pape, puis, finalement, il acceptera de partir avec son prieur au moment du schisme. Le frère Felix de Massa, issu de la noble famille Tancredi (lettre n. 51 [179]), fut un des membres de la brigada avignonnaise ; quant au frère Girolomo de Sienne (lettre n. 52 [178]), prêcheur augustinien, il reçut en don l’oraison au cinabre que Catherine écrivit au château de la Rocca d’Orcia, prémices de son extraordinaire activité d’écrivain. Il me plaît d’attirer l’attention du lecteur sur l’image de la grâce, typiquement cathérinienne, qui figure dans cette lettre, et dont notre prédicateur dut sûrement se servir pour conquérir un public bien précis « […] je ne veux pas que tu fasses comme celui qui, après avoir retiré sa cruche de la source, boit aussitôt toute l’eau qu’elle contient, et ne s’aperçoit pas qu’elle est vide ! »
Les ermitages ont inspiré à Catherine certaines de ses plus belles images sur l’origine de la grâce. Le frère Santi de Terni ou de Teramo, auquel est adressée la lettre n. 292 [175], dont le co-destinataire est le frère Guillaume, l’accueillera dans son oratoire lorsqu’elle se consacrera à la dictée de son livre.
Après avoir bénéficié des pouvoirs thaumaturgiques de Catherine à Sienne et été témoin de ses pouvoirs d’exorciste au château de la Rocca d’Orcia, il la verra ici dans un état d’extase mystique, et, au moment de sa mort, il assistera, en larmes, à son union avec Dieu. À Nicolas le pauvre de Romagna, ermite à Florence (lettre n. 78 [183]), Catherine dira qu’« il faut entrer dans la cellule de la connaissance de nous-mêmes », et invitera Barthélemy et Jacques, ermites à Camposanto de Pise (lettre n. 134 [182] écrite à Rome en 1378), à lever les yeux vers le ciel « comme l’aigle qui regarde toujours la roue du soleil ». Le frère André de Lucques (lettre n. 327 [176]), le frère Baldo et le frère Lando sont des ermites du Montluc, sur les hauteurs de Spolète, de la congrégation fondée par saint Isaac le Syrien au VIe siècle, et placée sous l’autorité de l’évêque de Spolète. Bien qu’ils soient dispersés sur la montagne ombrienne, ces « grands serviteurs de Dieu » sont rassemblés ici autour du trône pontifical d’Urbain VI, pour soutenir le rocher de Pierre menacé par les loups, qu’ils entendent hurler, mais dont ils n’ont pas peur.
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LETTRE N. 100 [141]
Au frère Raymond de Capoue, de l’Ordre des prêcheurs


Au nom de Jésus-Christ crucifié et de la douce Marie.
Mon très cher père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, servante et esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, désireuse de vous voir porter le fardeau des créatures par affection pour elles, mû par le désir de l’honneur de Dieu et de leur salut. Soyez un vrai pasteur1, gouvernez les brebis qui vous sont confiées avec sollicitude, afin que le loup infernal ne les ravisse pas, car si vous commettiez quelque négligence, il vous faudrait en rendre raison. Il est temps de montrer qui a faim ou non, et qui a pitié des morts que nous voyons privés de la vie de la grâce. Aussi hâtez-vous d’œuvrer virilement pour leur salut, par une connaissance véritable et par vos humbles et continuelles oraisons jusqu’à la mort. Vous savez bien que c’est la voie qu’il nous faut suivre pour connaître et épouser l’éternelle Vérité2, et qu’il n’en existe point d’autre. Gardez-vous de fuir les épreuves ; recevez-les avec joie, et allez au-devant d’elles avec un saint désir, disant : « Soyez les bienvenues. Quelle grâce me fait mon Créateur, en voulant que je souffre pour la gloire et l’honneur de Son nom ! » Ce faisant, l’amertume vous sera douce, et elle vous consolera quand, haletant de désir pour les brebis qui sont aux mains du démon, vous leur offrirez vos larmes et vos doux soupirs. Alors les soupirs seront votre nourriture et les larmes votre breuvage3. Vouez votre vie à cette cause, vous réjouissant et vous reposant sur la Croix avec le Christ crucifié. Ce faisant, vous serez le doux fils de Marie et l’époux de l’éternelle Vérité. Je n’en dirai pas davantage. Donnez votre vie pour le Christ crucifié et anéantissez-vous dans le sang du Christ crucifié. Nourrissez-vous des âmes sur le bois de la Croix, avec le Christ crucifié ; noyez-vous dans le sang du Christ crucifié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


1. Jn 10, 11-14.
2. « Veritas » est la devise de l’Ordre dominicain.
3. Ps 79, 6.

LETTRE N. 102 [139]
Au frère Raymond de Capoue, de l’Ordre des prêcheurs


Au nom de Jésus-Christ crucifié et de la douce Marie.
Mon très cher père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, servante et esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, désireuse de voir en vous un véritable époux de la Vérité et son fervent disciple. Mais je ne vois pas comment nous pourrions la goûter et demeurer avec elle, sans nous connaître nous-mêmes. Car dans la connaissance de nous-même, nous connaissons, en vérité, notre néant et nous reconnaissons que notre être nous vient de Dieu, voyant qu’il nous a créés à son image et à sa ressemblance1. Dans cette connaissance, nous découvrons aussi que Dieu nous a régénérés, en nous faisant renaître à la grâce dans le sang de son Fils unique. C’est ce sang qui nous a manifesté la vérité du Père2. Voici quelle fut sa vérité : Il nous a créés pour la gloire et l’honneur de son Nom, pour que nous participions à Son éternelle beauté et pour nous sanctifier en Lui3. Qu’est-ce qui nous prouve que ce soit la vérité ? Le sang de l’Agneau immaculé.
Où trouvons-nous ce sang ? Dans la connaissance de nous-mêmes. Nous avons été cette terre où fut plantée la bannière de la Croix, et, tel un vaisseau, nous avons reçu le sang de l’Agneau qui coulait le long de la Croix. Pourquoi avons-nous été cette terre ? Parce que la terre, se refusant à tant d’injustice, ne pouvait tenir droit la Croix. Aucun clou n’eût pu le clouer si l’amour ineffable qu’il avait pour nous ne l’eût retenu. C’est donc l’ardente charité qu’il avait pour l’honneur de son Père et pour notre salut qui l’ont attaché sur la Croix. Oui, nous avons été cette terre qui a tenu droit la Croix et nous sommes le vaisseau qui a reçu son sang. Celui-là qui connaîtra et épousera cette Vérité trouvera dans le sang la Grâce, la richesse et la vie de la grâce ; il verra sa nudité couverte, vêtu qu’il sera de la robe nuptiale4 de l’ardente charité, tout imprégnée et pétrie du feu et du sang, répandu et uni à la Déité par amour. Dans le sang, il se repaîtra et se nourrira de miséricorde ; dans le sang, il dissipera les ténèbres et goûtera la lumière, car dans le sang, sa vue ne sera plus offusquée par la nuée de l’amour-propre sensitif ou de la crainte servile, cause de sa souffrance, et il recevra la sainte crainte et l’assurance de l’amour divin. Mais celui-là qui n’aime point la Vérité ne la connaîtra pas dans la connaissance de lui-même et du Sang. Qu’il avance donc d’un pas assuré et résolu, sans crainte servile, et qu’il ne se contente pas de paroles ; la lumière de la foi vive doit briller en lui en tout temps, dans l’adversité et dans la prospérité5 ; au temps de la persécution comme au temps de la consolation. Que rien ne puisse jamais diminuer ni sa foi ni sa lumière. Car il nous a fait connaître la Vérité dans la Vérité, il ne s’est pas contenté de l’aimer, il l’a prouvée. Je vous le dis : l’homme fût-il privé de cette lumière et de cette vérité, son âme n’en est pas moins le vaisseau qui a recueilli le Sang. C’est donc à cause de son mauvais jugement qu’il est plongé dans les ténèbres, couvert de honte et dépouillé du vêtement de la grâce, et il sera puni non parce que le sang lui aura fait défaut, mais pour l’avoir méprisé, car aveuglé par l’amour de lui-même, il n’aura pas su voir et connaître la vérité dans le sang. Aussi l’aura-t-il reçu pour sa perte6. Parce qu’il ne se sera pas connu dans le sang et n’aura pas été l’époux fidèle de la Vérité, celui-là, alors, sera amèrement privé de l’allégresse du sang, de sa douceur et de ses fruits.
Si vous voulez être l’époux de la Vérité, il vous faut donc la connaître. Où la connaitrez-vous ? Dans la demeure de la connaissance de vous-même, en reconnaissant que Dieu vous a donné l’être par grâce et non par obligation. En vous, vous connaîtrez qu’il vous a régénéré et rendu la vie de la grâce dans le sang de l’Agneau7. Baignez-vous en lui, afin de noyer et d’anéantir votre volonté, autrement vous serez non pas l’époux fidèle de la Vérité, mais infidèle. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais voir en vous un véritable époux de la Vérité. Noyez-vous dans le sang du Christ crucifié ; baignez-vous dans son sang ; enivrez-vous de ce sang ; rassasiez-vous de ce sang ; revêtez-vous de ce sang. Si vous devenez infidèle, rebaptisez-vous dans son sang ; si le démon offusque l’œil de votre intelligence, lavez-le avec ce sang ; et si vous tombez dans l’ingratitude, en méconnaissant les dons que vous avez reçus, que ce sang vous rende reconnaissant. Si vous devenez un vil pasteur et qu’il vous manque la verge de la justice assaisonnée de prudence et de miséricorde, cherchez-la dans ce sang ; avec l’œil de l’intelligence voyez-la dans ce sang, prenez-la par la main de l’amour et, tout haletant de désir, étreignez-la. Dans la chaleur du sang, dissolvez la tiédeur et chassez les ténèbres dans la lumière du sang, afin de pouvoir être l’époux de la Vérité, le vrai berger8 et guide des brebis qui vous sont confiées, et d’aimer la cellule de votre âme et de votre corps, autant que votre état vous le permet. Si vous demeurez dans le sang, vous ferez cela, sinon, non. Je vous en supplie, faites ce que je vous dis par amour du Christ crucifié. Dépouillez-vous de toute créature, à commencer par moi, et revêtez-vous de l’amour de Dieu et de l’amour de toutes les créatures pour Dieu. Aimez-en beaucoup, mais fréquentez-en peu ; ne conversez qu’avec celles que vous verrez œuvrer pour le salut des âmes. C’est ce que je ferai moi-même pour autant que Dieu m’octroiera cette grâce. Je veux me vêtir de nouveau de sang, et me dépouiller de tout autre vêtement que j’ai pu porter jusqu’ici. Oui, je veux du sang ; je satisfais et satisferai mon âme dans le sang. Je me trompais quand je cherchais la vérité dans les créatures. Au temps de la sollicitude, je veux donc être accompagnée du sang. Je trouverai ainsi le sang et les créatures, et je boirai leur affection et leur amour dans le sang. Je goûterai ainsi la paix dans la guerre et la douceur dans l’amertume. Et lorsque je serai privée des créatures et de la tendresse de mon père, je trouverai le Créateur, l’éternel et souverain Père. Baignez-vous dans le Sang, et réjouissez-vous, car je me réjouis dans la sainte haine de moi-même. Je n’en dirai pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


1. Gn 1, 26.
2. Jn 14, 9.
3. Jn 1, 19 ; 1 Co 1, 2.
4. Mt 22, 12.
5. 2 Co 6, 8.
6. Lc 2, 34 ; Is 8, 14 ; Rm 9, 33.
7. Rm 5, 9 ; 1 P 1, 19.
8. Jn 10, 11-14.

LETTRE N. 104 [138]
Au frère Raymond de Capoue, de l’Ordre des prêcheurs


Au nom de Jésus-Christ crucifié et de la douce Marie.
Mon très cher et très doux père, mon fils négligent et ingrat dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, servante et esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, désireuse de vous voir acquérir et conserver les vertus par une vraie et parfaite sollicitude, car sans la sollicitude l’âme ne saurait trouver la vertu. L’amour est ce qui rend le cœur zélé et qui meut les pieds de l’affection afin qu’elle se rende là où se trouve la vertu1. C’est à son manque de zèle que l’on reconnaît une âme qui n’aime pas. Il nous faut donc aimer virilement, sincèrement, sans chercher à satisfaire notre propre sensualité ou celle de quelque créature raisonnable. Pour parvenir à ce doux amour, il faut ouvrir l’œil de l’intelligence, afin de connaître et voir combien nous sommes aimés de Dieu. Mais, pour acquérir cette connaissance, il nous faut aller avec les pieds de l’affection dans la demeure de la vraie connaissance de nous-mêmes, où nous concevons de la haine pour notre sensualité et de l’amour pour Dieu, pour son inestimable charité, que nous découvrons en nous. Alors, mû par un désir ardent, notre cœur se lève aussitôt, et il cherche le moyen le plus parfait d’employer son temps, sachant que selon ce qu’il en fera, il pourra acquérir ou perdre un trésor. Or il voit que hormis la charité envers le prochain il n’existe aucun autre moyen pour atteindre à la vertu véritable. La charité nous vient de la connaissance de Dieu, car dans la bonté de Dieu nous voyons et connaissons qu’il nous aime, et que son amour infini s’étend à toute créature raisonnable : à nos amis comme à nos ennemis. Il est vrai qu’on peut aimer tel homme plus que tel autre, selon qu’il nous paraît chérir davantage la vertu.
Le serviteur de Dieu aime l’homme vertueux par amour de la vertu, et parce que c’est une créature de Dieu ; et il aime le pécheur injuste et coupable, parce qu’il a été créé par Dieu et afin qu’il renonce au vice et pratique la vertu. C’est ainsi qu’il aime à se nourrir des âmes pour l’honneur de Dieu. Et il se donnerait la mort pour pouvoir les arracher des mains du démon2. Son zèle lui fait sacrifier son temps et ses consolations, récentes ou anciennes, pour le bien de son prochain. « Ô Seigneur, que veux-tu que je fasse3 ? », s’écria un jour une servante de Dieu. Voici ce qu’il fut répondu. « Honore-moi, et sers le prochain. »
Comment puis-je le servir ? Sers-le physiquement et spirituellement. Spirituellement par de saints désirs, par tes humbles et continuelles oraisons, avec la joie des vertueux et la douleur de ceux qui gisent dans la mort du péché mortel, supportant avec une patience véritable leurs scandales, leurs infamies et leurs murmures. L’âme, alors, se conforme au Christ crucifié4, en se nourrissant de cette nourriture sur la croix douloureuse du désir du Christ, qui fut plus cruelle que la croix du corps. Dieu, je l’ai dit, veut aussi que nous nous mettions en peine physiquement pour le prochain, lui rendant tous les services possibles, en pâtissant les désagréments et les souffrances physiques qu’ils nous procurent. Dieu permet parfois qu’ils nous assènent des coups, et que par leur faute nous souffrions la faim, la soif5 et les persécutions, tels les saints martyrs qui ont supporté tant de peines et de tourments. Mais notre imperfection est telle que nous ne sommes pas encore dignes du bonheur d’être persécutés6 par le Christ.
C’est ainsi qu’il nous faut servir le prochain, honorer Dieu, et faire tout notre possible pour la gloire et l’honneur de son nom : autrement nos efforts ne porteraient aucun fruit de vie, et nous aurions ici-bas un avant-goût de la mort éternelle. Concevons en Dieu l’amour qui nous fera rechercher son honneur et le salut des âmes, et, par la vertu de la patience, prouvons l’amour que nous aurons conçu en servant le prochain.
Ô patience, que tu es plaisante ! Ô patience, quelle espérance tu donnes à celui qui te possède ! Ô patience ! tu es reine et maîtresse, car jamais tu n’es dominée par la colère ! Ô patience, tu fais justice de la sensualité, lorsqu’elle s’irrite et cherche à lever la tête ; tu portes avec toi un couteau à deux tranchants, le couteau de la haine et de l’amour, qui te sert à extirper et à déraciner la colère, l’orgueil et la moelle de l’orgueil, l’impatience ! Ton habit est un habit de soleil7, vêtue que tu es de la lumière de la vraie connaissance de Dieu et de la chaleur de la divine charité ; ses rayons frappent ceux qui te persécutent, en jetant sur leur tête8 des charbons ardents enflammés de charité, qui brûlent et consument la haine dans leurs cœurs. Or donc, douce patience, fondée dans la charité, tu es cette vertu qui porte des fruits par le moyen du prochain, et qui rend gloire à Dieu. Ton vêtement est couvert des étoiles des diverses et multiples vertus, car la patience ne peut être dans l’âme sans les étoiles de toutes les vertus et sans la nuit de la connaissance de soi, où tu apparais comme un rayon de lune. À la nuit de la connaissance de soi succède le jour, la lumière et la chaleur du soleil, qui est le vêtement de la patience. Quel est donc celui qui peut ne pas s’éprendre d’une aussi douce chose que la patience, et ne pas aimer souffrir pour le Christ crucifié ?
Souffrons donc, très cher et très doux père. Ne perdez pas votre temps, et appliquez-vous à vous connaître vous-même, afin que votre âme soit habitée par cette reine, qui nous est si nécessaire9. Vous serez ainsi sur la Croix avec le Christ crucifié, et vous vous nourrirez de la même nourriture. Dieu vous y appelle, et vous choisit. Pendant que vous souffrirez, il vous semblera être éclairé par la lune, lors même que, dans la souffrance, vous trouverez la lumière du soleil. Votre âme alors ressuscitera dans la vertu, vous conserverez cette vertu et la rechercherez avec plus de zèle et de perfection jusqu’au terme de votre vie. Conformez-vous au Christ crucifié qui a souffert tant de peines, de tourments et d’opprobres. Pourquoi a-t-il souffert ? Parce qu’il a connu la sagesse divine, parce qu’il a su que l’offense faite au Père méritait un châtiment ; mais, l’homme, affaibli, ne pouvait satisfaire à la justice divine, aussi Celui qui n’avait point en lui le poison mortel du péché a-t-il satisfait à la justice de son Père par son amour ardent. Suivez son exemple ; si vous êtes vertueux, souffrez les injustices de ceux qui vous injurient sans que vous les ayez offensés. La souffrance qui nous est infligée par Dieu est toujours juste, car nous n’avons de cesse de l’offenser. Le Christ a souffert jusqu’à la mort et il est ressuscité glorieux. Imitons-le : que tous les serviteurs de Dieu supportent leurs épreuves jusqu’à ce que meure leur sensualité. Quand la sensualité sera morte, l’âme ressuscitera à la grâce, elle triomphera du vice et régnera glorieusement avec la patience. Et, lorsqu’elle se sera vêtue du vêtement de la patience, qu’elle persévère jusqu’à ce qu’elle monte au ciel. Certes, seule la charité, qui est le vêtement de la patience entre au ciel, les autres vertus demeurent ici-bas. Toutefois, la charité attire le fruit de toutes les vertus, et notamment le fruit de la patience, qui est entièrement incorporée dans la charité, mieux, elle en est la moelle, car elle se manifeste revêtue d’amour et non pas nue. Sans la charité, la patience ne serait pas une vertu. L’âme montre qu’elle est capable d’un amour véritable et parfait lorsqu’elle supporte les peines, les opprobres, le mépris ; les affronts et les tentations du démon ; les combats de la chair, ainsi que les murmures et les flatteries de ceux qui ont un cœur double, et dont la langue n’est jamais en accord avec leur cœur. L’âme surmonte toutes ses épreuves par une sainte et vraie patience, par un ardent désir de servir Dieu et le prochain. Elle se réfugie dans la demeure de la connaissance de soi, où se trouve la cellule de la connaissance de la bonté de Dieu en elle, et elle s’y plaît et s’y engraisse. Dans sa cellule, elle se nourrit de la nourriture des âmes, en souffrant ; et elle place sa table sur la sainte Croix. Dans la cellule consacrée à la gloire et à la louange du nom de Dieu, elle se repose, car elle en a fait son lit. Elle trouve ainsi la table, la nourriture, le serviteur, c’est-à-dire le Saint Esprit et le repos dans la gloire du Père éternel. Et parce que cette cellule intérieure lui paraît si douce, elle la défend contre le monde extérieur autant qu’elle le peut.
Mon très cher père et fils négligent, je vous rappelle la doctrine de Marie et de la douce Vérité suprême : il faut demeurer dans la connaissance de vous-même, et offrir vos humbles et continuelles oraisons. Il vous faut l’étudier, connaître la vérité et fuir toute conversation, excepté celle qui est nécessaire au salut des âmes, et qui vous fera les arracher aux mains du démon par la sainte confession. Aussi réjouissez-vous d’être avec les publicains et avec les pécheurs10 ; quant aux autres, aimez-les beaucoup, mais fréquentez-les peu. N’oubliez pas de réciter l’office divin aux heures et aux temps prescrits ; ne soyez pas lent ni négligent lorsque vous avez à faire quelque chose pour Dieu ou que vous êtes au service du prochain. Mais sitôt que vous aurez fini, réfugiez-vous dans votre cellule, et ne perdez pas votre temps en propos inutiles sous couleur de vertu. Si vous êtes vraiment zélé et affamé de vertus, je suis persuadée que vous ferez cela et que vous vous souviendrez de ce que je vous dis. Si vous n’êtes pas zélé, vous n’y parviendrez jamais, ni ne pourrez conserver les vertus que vous possédez. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais voir en vous un zèle véritable et parfait. J’espère que notre douce mère Marie exaucera mon désir. Perdez-vous vous-même11, cherchez le Christ crucifié et aucune autre créature.
Priez les glorieux apôtres Pierre et Paul pour qu’ils nous donnent, à moi et à mes pauvres enfants, la grâce de nous noyer dans le sang du Christ crucifié et de nous revêtir de la douce vérité. Puisse Dieu me retirer de cette vie ténébreuse, si telle est sa volonté, car la vie m’est insupportable, et la mort mon plus grand désir12. Courage ; et réjouissons-nous, car notre joie13 sera pleine au ciel. Je n’en dirai pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


1. L’âme se sert des affections, dit Saint-Augustin, comme le corps des pieds pour aller où elle veut (NdT).
2. Rm 9, 3.
3. Ac 22, 10.
4. Rm 8, 29 ; 12, 2.
5. 2 Co 11, 27 ; Dt 28, 48.
6. Mt 5, 12 ; Jn 15, 20 ; Ac 7, 52.
7. 1 Co 15, 41.
8. Rm 12, 20.
9. He 10, 36.
10. Mt 11, 19.
11. Mt 16, 25.
12. Ph 1, 21.
13. Jn 1, 4 ; 15, 11.

LETTRE N. 219 [133]
Au frère Raymond de Capoue, de l’Ordre des prêcheurs et à Maître Jean, le troisième1, de l’Ordre des frères Ermites de Saint-Augustin et à tous leurs autres compagnons,
lorsqu’ils étaient à Avignon.


Au nom de Jésus-Christ crucifié et de la douce Marie.
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